MÉTHODES ET ENQUÊTES DE COMMUNICATION

FICHE DE LECTURE N°1 –
Auteur : Everett Hughes (1897-1983) est souvent représenté comme un sociologue à mi-chemin entre la première génération de l’école de Chicago et l’interactionnisme symbolique. Il a effectué son doctorat sous la direction de William Isaac Thomas et Robert Park, deux éminents sociologues. Les thèmes récurrents chez Hughes sont notamment le travail, les institutions, les relations entre groupes ethniques et l’histoire de la sociologie en elle-même. Il va former Goffman et Becker. 

Texte : « La place du travail de terrain dans les sciences sociales », dans Le regard sociologique 
	(édition de 1996, publication originelle en 1960).

Problématique : Mettre l'accent sur le travail de terrain. Avantage et difficulté rencontrés au cours de cette méthode.

Question 1 : 
	Comment Hughes définit-il le « travail de terrain » ?

L’auteur définit le travail de terrain comme « l’observation des gens in situ : il s’agit de les rencontrer là où ils se trouvent, de rester en leur compagnie en jouant un rôle qui, acceptable pour eux, permette d’observer de près certains de leurs comportements et d’en donner une description qui soit utile pour les sciences sociales tout en ne faisant pas de tort à ceux que l’on observe » (page 18). Il souligne les enjeux et les difficultés de cette technique d’enquête. Il s’agit de récolter des données empiriques qui soient exploitables pour l’analyse. Ces données doivent rendre compte de l’expérience et des pratiques des personnes observées. Pour ce faire, il doit gagner la confiance de ses informateurs de façon à ce qu’ils se sentent à l’aise pour livrer des éléments de comportement naturel. Donc, l’observateur doit faire preuve d’écoute et d’attention sans pour autant basculer dans l’intime. Il met aussi l’accent sur les avantages d’une enquête de terrain dans les sciences sociales par rapport à l’enquête par questionnaire (à la mode dans les années 60 – il s’agit d’une méthode à travers laquelle on pose des questions à des individus choisis par hasard – ce sont questions fermées). Ce type d’enquête pose problème pour l’auteur et fait appel à des personnes qui partagent le même langage et les mêmes codes culturels. Mais dans les espaces multiculturels (ex : les USA), l’homogénéité s’avère relative. Les sondages oublient de prendre en compte une partie de la population. Cette situation pose soucis en rapport à la validité des résultats dans la mesure où ils ne sont pas forcément représentatifs de la population. L’enquête via questionnaire est basée sur des catégories préalables qui ne reflètent pas toujours les habitudes des individus.

Question 2 :
	Ethnologie et sociologie font tous deux appels au travail de terrain pour collecter des données, mais de façon fort différente. Quelle est la principale différence de méthode entre les deux disciplines ?

Il est vrai que l’ethnologie et la sociologie font toutes les deux appel au travail de terrain, seulement elles n’ont pas la même approche : l’ethnologue n’est pas intégré à la portion de population qu’il étudie, il est « comme un étranger sous tous les rapports » (page 275). Au contraire, le sociologue observe, étudie une catégorie particulière de la société et en fait partie, il cesse donc « d’être un étranger observant des étrangers pour en rendre compte à d’autres étrangers » (page 275).

Question 3 :
	En quoi le fait d’être « membre » peut-il être problématique dans la conduite d’une enquête de terrain ?

Il faut pouvoir observer les sujets de l’observation tout en conservant un regard objectif. La part de subjectivité qu’il y a en nous peut en effet poser problème. Un autre risque est celui d’être vu comme un « espion », un « traître », un « dénonciateur » : ce serait une sorte de violation de secrets et de sentiments.

FICHE DE LECTURE N°2 –
Auteur : Robert Ezra Park (1864-1944) est un sociologue éminent dans l’histoire de la sociologie américaine, demeurant encore aujourd’hui un élément central et fondateur de l’école de Chicago. Très intéressé par le phénomène qu’est le milieu urbain, il va longuement s’y attarder notamment par le biais de son ouvrage « The City » publié en collaboration avec Burgess. 

Texte : « La ville comme laboratoire social » dans L’école de Chicago, naissance de l’écologie urbaine
	(édition de 2004, publication originelle en 1929).

Problématique : Comment la ville peut être considérée comme un laboratoire social ?

Question 1 :
	A quelle méthode d’enquête Park fait-il référence lorsqu’il parle d’ « études locales de l’homme dans son habitat » (page 169) ?

Il fait ici référence à l’étude de terrain qui, aux Etats-Unis, était pratiquée par ce que l’on appelle des travailleurs sociaux. On cherche à saisir, par ces donnes empiriques, l’évolution urbaine. C’est le cas de la forte immigration où il y a beaucoup de diversités culturelles et ethniques. Ces données visent à comprendre la singularité des personnes et des pratiques pour les comparer avec d’autres données collectées dans d’autres enquêtes de terrain.

Question 2 :
	Pourquoi Park suggère-t-il que la ville est faite d’une « constellation d’aires naturelles » (page 174) ? Quelles sont les conséquences de cette organisation pour les habitants de la ville ?

Chaque être naturel a une spécificité et une fonction. Pour Park, la ville est un « laboratoire social ». Selon lui, une aire naturelle « naît sans dessein préalable et remplit une fonction ». La ville et ses quartiers sont le résultat d’une conception et d’une sélection sociale et dynamique. L’ensemble de ces aires naturelles forment un système où chacune a une fonction différente et complémentaire. L’auteur souligne aussi l’influence de cette organisation spécifique sur la vie de ces habitants. C’est le cas entre la ville et les banlieues, qui sont marquées par des inégalités et posent parfois des problèmes d’ordre social.

Question 3 :
	En quoi l’étude locale de la ville peut-elle aider à la compréhension de problèmes sociaux, comme la délinquance, la pauvreté ou la criminalité ?

Selon Park, la ville est une source importante pour obtenir des données empiriques sur certains phénomènes sociaux. Pour mieux comprendre des soucis d’ordre social, il ne faut pas uniquement chercher l’origine chez l’individu mais il faut prendre en compte l’espace social urbain au sein duquel les phénomènes se sont produits. Il faut nécessairement prendre en compte le contexte. Les études locales permettent de couvrir et identifier ces microphénomènes qui forment les conditions favorables à l’émergence de phénomènes déviants. Pour ce faire, il faut avoir une connaissance des lieux et des gens dans les diverses aires de la ville.

Question 4 :
	Pourquoi, selon Park, est-il plus aisé d’analyser certaines institutions dans un contexte urbain ?

En ville, les pratiques pour observer, les données collectées peuvent être plus nombreuses, ce qui permet ainsi une plus grande diversification des résultats. Cela permet de comparer les différentes données obtenues dans chaque aire de la ville.

FICHE DE LECTURE N°3 –
Auteur : Roderick D. McKenzie (1885-1940) est un sociologue notable dans son travail sur le comportement de l’Homme dans son nouveau milieu urbain. Il a notamment été un des élèves de Park, ceci expliquant sans doute ses influences. McKenzie s’inscrit dans la lignée de ses prédécesseurs de la fameuse écologie urbaine.

Texte : « Le voisinage. Une étude de la vie locale à Colombus, Ohio » dans L’école de Chicago, naissance de l’écologie urbaine (édition de 2004, publication originelle en 1921).

Problématique : Analyser les différentes dimensions de l'organisation du voisinage de cette ville.

Question 1 :
	A quel type d’étude (quantitative/qualitative) avons-nous affaire ici ? Quel est le rôle de la représentation cartographique (page 221) dans la démarque argumentative de McKenzie ?

Nous avons ici affaire à une étude qualitative car McKenzie utilise des données empiriques mais n’en fait pas seulement l’étalage, il y a aussi une analyse et des explications. Cette étude a pour but de comprendre l’organisation de la ville de Columbus. Il s’intéresse notamment au développement physique et démographique des différents quartiers de cette même zone urbaine, c’est pourquoi McKenzie met l’accent sur un ensemble varié de données (ici, par exemple, déclarations d’impôts sur l’immobilier). Ces données lui permettent de créer une représentation cartographique de la distribution des aires économiques de la ville. Cette cartographie constitue une représentation visuelle d’un système urbain en développement. C’est pourquoi cette carte fonctionne comme un outil de compréhension d’un phénomène social et économique complexe. D’autre part, elle fonctionne aussi comme un outil de réflexion qui permet au chercheur de questionner les raisons et les motifs qui sont au fondement des liens ou des divisions entre quartiers. 

Question 2 :
	Dans le précédent texte que nous avons analysé, Park met en évidence la notion d’ « aire naturelle ». Ici, McKenzie introduit celle d’ « aire culturelle ». Ces deux termes renvoient-ils à un même réseau de sens ? Précisez leurs analogies et leurs différences.

Selon Park, la ville et ses quartiers ne sont pas pré-pensés, ces espaces sont le résultat d’une construction et d’une sélection sociale dynamique. Quant à McKenzie, il s’inscrit dans cette même perspective en ajoutant une dimension culturelle de l’organisation des quartiers. De son côté, Park met en évidence le fait que les divers quartiers d’une ville se constituent en système ou en organisme où chaque zone a une fonction différente mais complémentaire des autres. McKenzie tente d’affiner l’analyse de Park en accentuant sur les divisions entre aires naturelles qui relèvent avant tout de la culture des personnes qui habitent ces différents quartiers.
Question 3 :
	Quelle est la différence entre le voisinage de type traditionnel et le voisinage urbain, tel qu’il est décrit pour la ville de Columbus ?

Le voisinage dans son sens traditionnel renvoie à « des sentiments de groupe assez définis, qui résultaient des relations personnelles étroites unissant les membres des petites communautés isolées » (page 239). Effectivement, le voisinage est à la base le regroupement de personnes dans une petite portion géographique qui développent un sentiment de fraternité, d’appartenir à un groupe à part entière, et il permet donc d’acquérir des facultés considérées de groupe comme la loyauté, la solidarité etc. Le voisinage urbain dans son sens actuel est en revanche perçu comme « la ségrégation des populations urbaines sur des critères raciaux, économiques, sociaux et professionnels » (page 243). Dans le milieu de la ville, les membres d’un voisinage se rapproche à cause de critères culturels et ethniques, ce qui le rend d’autant plus sélectif et fermé.

FICHE DE LECTURE N°4 –
[bookmark: _GoBack]Auteur : Nels Anderson (1889-1986) est un sociologue américain qui a étudié à l’université de Chicago, avec entre autres les éminents Park et Burgess. Il a contribué à l’apparition de l’observation participante en s’intéressant de plus près au hobo, notamment car il l’a lui-même été dans sa jeunesse. 

Texte : Le Hobo. Sociologie du sans abri (édition de 1993, publication originelle en 1923).

Problématique : Il s’agit de mettre l’accent sur l’identification et la caractérisation des différents sous-groupes qui constituent cette catégorie de population.

Question 1 :
	Dans « La ville comme laboratoire social », Park souligne l’utilité des études locales pour comprendre les phénomènes de « déviance » qui seraient caractéristiques des espaces urbains. En quoi le présent texte, extrait de l’ouvrage monographique Le Hobo, participe-t-il de cette démarche ?

Il s’agit de proposer une étude approfondie sur les hobos. Selon Park, les enquêtes locales permettent d’obtenir des données empiriques. Il s’agit de comprendre la singularité des personnes et des pratiques, mais aussi de déterminer les différentes logiques qui conditionnent les phénomènes sociaux analysés de façon globale. La monographie d’Anderson s’inscrit dans cette démarche. Il a réussi à identifier les diverses sous-catégories de cette population, qui peut fournir un ensemble d’éclairage pour les services de l’Etat afin qu’il puisse offrir une réponse adaptée aux besoins de ces personnes.

Question 2 :
	Qu’apporte l’étude de Nels Anderson par rapport aux analyses de sens commun généralement faites par l’opinion publique, concernant la population des hobos ?

D’après Anderson, l’opinion publique a une vision peu détaillée de ce que sont les hobos, c’est pourquoi l’auteur s’intéresse à analyser les différentes dimensions de cette catégorie qui forment « un énorme groupe hétérogène » (page 126). On peut concevoir que le terme de hobo ne soit pas assez pertinent dans la mesure où sous un même identifiant il regroupe des personnes dont la trajectoire biographique et les motivations sont diverses. Parfois, les trajectoires de certaines sous-catégories sont opposées. De fait, l’étude d’Anderson constitue un outil pour nuancer les analyses un peu pressées. Enfin, il s’agit de lutter contre des préjugés qui sont souvent associés à cette catégorie sociale.

Question 3 :
	A votre avis, à quelle étape du travail d’Anderson la typologie proposée dans ce texte correspond-elle : au début, au milieu, à la fin ? Expliquez votre choix.

On pourrait penser que cette typologie constitue une des formes de l’aboutissement du travail d’Anderson. Grâce à cette étude, l’auteur a réussi à définir les différents éléments constitutifs de cette catégorie sociale. Cette typologie se trouve au milieu du travail d’enquête. Après avoir identifié les sous-catégories, il est possible de s’intéresser de façon plus approfondie à certaines catégories comme les jeunes travailleurs par exemple.

FICHE DE LECTURE N°5 –
Auteur : Edward Sapir (1884-1939) est un linguiste et anthropologue américain d’origine lituanienne. Faisant partie de l’école de Chicago, il a rédigé sa thèse à Colombia en 1909. Il a notamment travaillé avec Whorf sur le relativisme linguistique, signalant que la façon dont on perçoit le monde dépend du langage.

Texte : « La place de la linguistique dans les sciences » dans Linguistique (édition de 1968, publication originielle en 1929).

Problématique : Quelle est la place de la linguistique dans les sciences de la nature ? Quelles relations ? (La place de la linguistique dans les champs des sciences).

Question 1 :
	Au tout début du texte, Sapir propose une définition de la linguistique. Quels ont été les premiers objets de recherche ? A partir de quelle(s) méthodologie(s) les linguistes ont-ils travaillé ? Qu’est-ce que ces méthodes de recherche leur ont permis de mettre en évidence ? 

L’auteur propose une définition de la linguistique qui présente les différentes perspectives développées dans la discipline à travers le temps. Cette définition met l’accent sur des pistes de recherche et les méthodes utilisées au début de la création de la linguistique en tant que discipline à part entière. Selon lui, la discipline se construit sur un objet de recherche principal (la famille des langues indoeuropéennes) et une démarche qui est ici historique et comparative. Cette démarche permet d’identifier des différences et des ressemblances dans des classes d’objets. A partir de cette démarche comparative, l’analyse a permis de mettre en évidence le rôle des changements phonétiques dans les langues étudiées. Cette démarche a eu également un succès dans l’étude d’autres familles linguistiques (ex : langues primitives d’Afrique – page 132). 

Question 2 :
	En quoi, selon Sapir, la linguistique peut-elle contribuer aux sciences sociales et, plus précisément, à l’analyse des phénomènes culturels et sociaux ?

Les sciences sociales ont pour objectif s’observer et d’analyser les processus culturels et sociaux qui participent à la construction des sociétés. Selon l’auteur, « les modèles culturels des civilisations sont inscrits dans la langue qui l’exprime » (page 133). La linguistique peut alors être un outil utile pour les autres disciplines des sciences sociales. Cet outil d’analyse permet de saisir des phénomènes culturels et sociaux produits dans et par la langue. L’auteur souligne que les individus vivent dans des mondes sensoriels différents car ils parlent des langues différentes. Enfin, le langage constitue un « guide de la réalité sociale » qui permet d’identifier les caractères linguistiques à propos des modes de perception et le rapport sensible au monde.

Question 3 :
	Quelles sont les disciplines avec lesquelles la linguistique présente des relations importantes ? Qu’est-ce que ces associations disciplinaires permettent d’analyser ?

Pour l’auteur, la linguistique présente des relations majeures avec la sociologie, la psychologie, la philosophie, et même les sciences de la nature. En sociologie, l’analyse linguistique permet de comprendre les formes de communication verbale et non verbale, la dimension symbolique, les diverses formes de variation et de style qui structurent la langue et contribuent à la construction des conventions culturelles et sociales partagées par les locuteurs de ces mêmes langues. En psychologie, l’analyse linguistique de la dimension symbolique de la langue, notamment les processus de conotation et de dénotation, donnent la possibilité aux psychologues de trouver des éléments de recherche concernant le développement de la psychologie. En philosophie, l’analyse métalinguistique permet aux chercheurs de trouver des moyens de mettre à distance les constructions culturelles et sociales qui traversent la langue. Grâce à la langue, les philosophes peuvent réaliser leurs recherches en objectivant les constructions socio-culturelles invisibles qui peuvent orienter leur réflexion. Enfin, la linguistique présente des relations importantes avec les sciences de la nature. Selon Sapir, toute étude linguistique suppose une étude de la phonétique qui se combine « avec une connaissance de base de l’acoustique et de la physiologie des organes de la parole » (page 139).

FICHE DE LECTURE N°6 –
Auteur : Howard Saul Becker (1928-) est un sociologue américain qui est un des héritiers de l’école de Chicago, et qui va s’inscrit plutôt dans le courant de l’interactionnisme symbolique (définition : donner du sens aux actes et aux objets grâce aux interactions dans une culture donnée). 

Texte : « La culture d’un groupe déviant : les musiciens de danse », dans Outsiders (édition de 1985, publication originelle de 1963).

Problématique : La déviance comme production sociale née de l'interaction.

Question 1 :
	Quelle est la méthode de recherche adoptée par Howard Becker pour cette étude ? Comment les données recueillies sont-elles mises en évidence dans la construction du texte ?

La méthode de recherche adoptée ici est l’observation participante ainsi que l’entretien qui lui permet de connaître le point de vue sur tel ou tel sujet, qui permet d’avoir des données empiriques sur le thème analysé. Cette enquête de terrain se base sur des outils essentiels : le premier concerne l’observation participante qui donne la possibilité de suivre de près le comportement de la communauté observée tout en prenant part à leurs activités. C’est le cas de Becker dans cette étude des musiciens de jazz. Le deuxième outil utilisé par Becker est l’entretien qui lui permet de mieux connaître les points de vue des musiciens sur certains sujets. Enfin, les données collectées permettent à l’auteur d’avoir une connaissance approfondie de la communauté observée.

Question 2 :
	Comment Becker définit-il la notion de culture ? Donnez des exemples extraits du texte permettant d’illustrer votre réponse.

Pour définir la culture, Becker met l’accent sur certains aspects essentiels qui constituent le fondement de cette notion. Le premier aspect est l’accord mutuel entre les membres d’une communauté donnée. Cet accord mutuel est représentatif de l’approche interactionniste. Grâce aux échanges, les individus partagent les mêmes significations concernant les actes, les conventions et les pratiques d’une culture. Il s’agit du point de vue adopté par les anthropologues comme Robert Redfeld. Le second aspect concerne le fait que la culture soit le résultat de l’expérience d’individus face à un problème donné. Grâce à l’interaction, les membres peuvent partager des informations et des points de vue qui leur permettent de surmonter ces difficultés.

Question 3 :
	Comment Becker définit-il la déviance ? En quoi la culture peut-elle être un élement explicatif de la déviance ? Donnez des exemples extraits du texte permettant d’illustrer votre réponse.

Pour Becker, il n’y a pas de personnes ou d’actions déviantes en soi. Selon lui, la déviance est le résultat d’un rapport interactionnel non égalitaire dans lequel certaines personnes définissent que telle action ou telle personne doit être considérée comme déviante. Cela conduit à l’émergence de sous-cultures, existant au sein de la société globale. La prise en compte de ces sous-cultures permet de mieux comprendre les attitudes et les comportements jugés parfois déviants pour le reste de la société.

FICHE DE LECTURE N°7 –
Auteur : Erving Goffman (1922-1982) est un sociologue d’origine canadienne qui se trouve à mi-chemin entre la seconde génération de l’école de Chicago et l’interactionnisme symbolique. Il a écrit divers ouvrages, notamment Stigmate en 1963 et Façons de parler en 1981. 

Texte : « La situation négligée » dans Les moments et leurs hommes (édition de 1988, publication originelle en 1964).

Problématique : Importance de la situation de communication et ses composantes qui favorise l’acte de langage.

Question 1 :
	Comment Erving Goffman définit-il la notion de « situation » ? Qu’est-ce que l’introduction de cette notion permet-elle de mettreen évidence ?

Dans le cadre de ses recherches, Goffman s’intéresse à mettre en relief les situations de communication qui permettent aux individus d’organiser des interactions dans leur vie quotidienne. Selon lui, la situation est fondamentale pour faciliter nos échanges interpersonnels. Cette situation crée un contexte favorable à la réalisation du contact, surtout en face à face. Dans ce contexte, l’auteur met l’accent sur les situations qui se déroulent en face à face où « deux ou plusieurs individus se trouvent en présence mutuelle immédiate et se poursuit jusqu’à ce que l’avant-dernière personne s’en aille ». Il est nécessaire de prendre en compte des règles culturelles qui ont une influence importante sur le comportement verbal. Goffman note aussi que deux approches principales s’intéressent à analyser le comportement verbal, à savoir l’approche interactionniste et l’approche structuraliste. Ces approches sont parfois insuffisantes pour mieux analyser les interactions, d’où l’importance de prendre en considération certains aspects du comportement humain, par exemple la gestuelle.

Question 2 :
	Qu’entend Goffman à travers la notion de « rencontre » ? Donnez des exemples extraits du texte pour illustrer votre réponse.

Selon Goffman, la notion de rencontre concerne l’engagement de deux ou plusieurs personnes dans des situations sociales données. Cet engagement est marqué par l’autorisation mutuelle des individus impliqués. Il s’avère important de noter que les participants doivent respecter certaines règles visant à faciliter les interactions au sein d’un groupe donné. De son côté, l’auteur cite des exemples marqués essentiellement par une organisation sociale particulière et un engagement mutuel entre les participants.

Question 3 :
	Pourquoi, selon Goffman, l’ « acte de parole » et l’ « état de parole » sont-ils nécessairement liés ? Qu’est-ce que cela suppose en termes de méthode de recherche ?

Goffman accorde une importance particulière à la relation étroite entre l’acte et l’état de parole. L’état de parole constitue une condition fondamentale qui permet la naissance de l’acte. Il s’agit de créer le contexte favorable à l’acte de parole. Ce contexte concerne des indices qui « doivent être disponibles pour demander et donner la parole » (page 148). Il est à souligner que les individus doivent collaborer à créer cet acte de parole. Cette collaboration a pour objectif de favoriser les interactions. C’est pourquoi les méthodes de recherche doivent s’intéresser à analyser ces indices. Selon Goffman, le chercher devrait prendre en compte ces éléments qui font partie de l’interaction en face à face pour mieux définir ses règles et son fonctionnement.

FICHE DE LECTURE N°8 –
Auteur : Edward T. Hall (1914-2009) est un anthropologue américain spécialisé dans l’interculturel. Il a notamment enseigné dans la ville de Denver. Les notions auxquelles il s’est beaucoup intéressé sont principalement la proxémie et la territorialité.

Texte : « Proxémique » dans La nouvelle communication (édition de 1981, publication originelle en 1968).

Problématique : Les différentes dimensions de l'usage de l'espace comme production sociale et culturelle.

Question 1 :
	Comment Edward T. Hall définit-il la proxémie ?

Hall s’intéresse à l’organisation de l’espace et son influence sur la communication interpersonnelle. L’auteur constate que les individus n’adoptent pas la même distance physique dans leurs interactions quotidiennes. C’est pourquoi Hall propose le concept de la proxémie qui concerne « l’étude de la perception et l’usage de l’espace pour l’Homme » (page 191). Dans ce contexte, l’auteur s’attache à souligner la question de la territorialité dans les échanges interpersonnels. Les recherches de Hall ont réussi à mettre en évidence 4 types de distance (cf. plus bas). Hall met en relief le fait que la gestion de l’espace change selon la culture des individus. Chaque communauté a sa propre perception de l’espace. Certains individus ont parfois à gérer leur nouvel espace.

4 types de distance, selon Hall –
• distance intime (couple, relation très proche)
• distance personnelle (famille, amis)
• distance sociale (rencontres formelles)
• distance publique (orateur face à une foule)

Question 2 :
	En quoi les travaux de Sapir et Whorf lui ont-ils été utiles pour développer ses recherches sur la proxémie ?

Selon les travaux de Sapir et Whorf, le langage permet de structurer la culture. Par conséquent, notre rapport au monde est structuré également par le langage. Dans ce contexte, l’auteur note que sa thèse « consiste à reprendre les principes que Whorf et ses disciples ont établis à propos de la langue et à les appliquer à l’ensemble du comportement façonné par la culture » (page 194). Donc, Hall considère l’espace comme un produit culturel différent d’une communauté linguistique à une autre. C’est pourquoi l’auteur conteste l’hypothèse selon laquelle deux individus soumis à la même expérience sont amenés à avoir une réponse identique. Il invite les chercheurs à prendre en compte la dimension culturelle lors de l’analyse de comportements humains dans les mêmes situations.

Question 3 :
	Quelles sont les méthodes de recherche employées par Hall ? A partir de quel(s) type(s) de données a-t-il travaillé ?

Hall adopte l’enquête de terrain qui lui permet de collecter les données nécessaires visant à mieux comprendre les dimensions de la proxémie. Grâce à cette enquête de terrain, l’auteur a réussi à avoir des données pour déterminer les éléments de la perception de l’espace. C’est pourquoi l’auteur a recours à des entretiens, à l’observation participante, à l’observation instrumentée (photographique) et des remarques proposées par les informateurs. Dans ce contexte, Hall souligne la différence entre les données collectées par un observateur étranger et celles réalisées par un chercher qui appartient à la communauté observée. Ce chercheur est capable et de percevoir des aspects qui restent inconnus pour un observateur étranger. Certes, il s’agit d’une démarche efficace mais elle pourrait poser le problème de la subjectivité en méthode de recherche.

FICHE DE LECTURE N°9 –
Auteur : Dell Hymes (1927-2009) est un sociolinguiste, anthropologue et folkloriste. Il est plutôt connu pour avoir mis au point le modèle de la communication SPEAKING (Settings and Scene, Participants, Ends, Act sequence, Key, Instrumentalities, Norms, Genre).

Texte : « Postface » dans Vers la compétence de communication (édition de 1982, publication originelle en 1973).
Problématique : En quoi la définition de Hymes diffère de celle des autres auteurs, dont Chomsky.

Question 1 :
	Qu’est-ce qu’une postface ? Quel est l’objectif de celle qui est proposée ici par Dell Hymes ?

Dans les ouvrages scientifiques, on a tendance à demander aux spécialistes de rédiger une contribution qui sera placée à la fin de l’ouvrage. Ce texte, appelé postface, a pour objectif de commenter les différents points de vue présentés sur le thème abordé. Dans cette postface, l’auteur s’attache à présenter son point de vue sur la compétence de communication. Son commentaire a trois objectifs essentiels : souligner les origines de la notion de compétence de communication, discuter les points de vue de Chomsky principalement, et examiner les différentes visions développées sur la compétence de communication.

Question 2 :
	Rappelez les points essentiels de l’histoire de la notion de « compétence de communication ». En quoi l’analyse de l’évolution de cette notion est-elle utile à Hymes ?

Dans le cadre de ses recherches, Hymes accorde une importance particulière à analyser la notion de compétence de communication. Selon lui, cette notion trouve ses origines dans des domaines essentiels, à savoir la grammaire générative et l’ethnographie de la communication. Les deux domaines reconnaissent l’importance de prendre en compte les capacités des utilisateurs d’une langue. Dans cette postface, Hymes souligne l’espoir de la compétence de communication. Développée par Hymes dans les années 1970, cette notion est utilisée par des chercheurs qui s’intéressent à l’acquisition du langage. Dans ce contexte, on commence à prendre en considération les compétences de communication dans l’enseignement/l’apprentissage des langues. De son côté, l’auteur met l’accent sur trois tendances essentielles qui marquent la communication :  le monde littéraire dont les spécialistes ont besoin de certaines compétences pour discuter et critiquer les œuvres littéraires ; le nom de cette compétence peut changer selon les besoins de chaque spécialiste. La seconde tendance met en relief le rôle de la compétence de communication pour réaliser des interactions entre les individus. Il s’agit de prendre en compte la dimension sociale de cette compétence qui facilite les échanges interpersonnels. La troisième et ultime tendance porte sur les différences individuelles dans les situations de communication. Ces différences soulignent la présence d’une incompétence de communication chez certaines personnes. L’analyse de cette notion permet à Hymes de mieux comprendre certaines tendances qui restent parfois inconnues à différents chercheurs.

Question 3 : 
	Quelle définition Hymes donne-t-il in fine à cette notion ? Est-celle différente de celle(s) que d’autres chercheurs ont pu proposer ? Quelles sont ses spécificités ?

Après avoir détaillé les différentes dimensions de la compétence de communication, l’auteur souligne la relation étroite entre le langage et la communication. Selon Hymes, la communication n’est pas un objectif en soi mais elle constitue une composante fondamentale du langage. Dans ce contexte, l’auteur note que la « communication n’est pas un but mais un attribut du langage » (page 129). C’est pourquoi l’auteur refuse la vision restrictive de Chomsky. Il opte pour une vision plus élargie de la communication qui permet de « couvrir la gamme complète de dispositifs et de relations que les gens utilisent dans tout ce qu’ils font avec le langage » (page 130). Par exemple, il est nécessaire de prendre en considération certains aspects qui accompagnent la parole comme les gestes et les mimiques. Ces aspects pourraient avoir un rôle important dans le message produit par le locuteur. « Quand nous considérons des individus comme capables de participer à la vie sociale en tant qu’utilisateurs d’une langue, nous devons, en réalité, analyser leur aptitude à intégrer l’utilisation du langage à d’autres modes de communication, tels la gestualité, la mimique, les grognements, etc. » (page 128). L’étude de la communication passe pour Hymes par l’examen de la réflexion et du dialogue avec soi-même. Pour terminer, à partir de cette vision, Hymes a élaboré le modèle SPEAKING qui accorde une place importante au contexte dans l’analyse des interactions. Ce modèle est basé sur les éléments suivants : le lieu et le moment, l’objectif, la tonalité, l’instrument de communication (gestuelle…), les normes (culturelles, sociales…), le type de discours et enfin les participants.
	
